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d'une voiture ; s’endormir à trois heures du matin, 
se réveiller à midi, pâlie, les yeux cernés, méditant 
sur les tristes lendemains que laisse le bal folâtre ; 
courir ces aventures une ou deux fois par semaine :

Comme il nous faut faire venir des vignettes de vom [a vje du monde, voilà le milieu dans lequel 
Montré^, n’ayant pas d’ouvriers dans ce genre de certa,;nes jeunes filles sont jetées dès qu’elles ont leur 
travail à Québec, ce qui est un grand inconvénient, dix-huitième année, si ce n'est avant. On comprend 

vons décidé de ne pas illustrer le Journal des que l’hygiène ne peut se désintéresser dun pareil 
Familles ; mais en revanche nous donnerons plus de défi porté à la santé. Le nombre des jeunes filles 
matière à lire. De plus, nous avons diminué le taux qui_ en dehors de la fatigue et de l’msomme. subis- 
del’abonnement tel que l’on pourra voir d’après l’an- [e get delà poétique Espagnole des OrunUÀes

" **• y"„,Tu ptir™ sîXia. v £
a allumées. Les mères intelligentes con.<ervent, le 
plus longtemps qu’elles peuvent, leurs filles dans un 

Nous prions les personnes qui n’ont pas encore mjijeu de plaisirs familiers où tout est sécurité pour 
répondu à notre demande de se constituer nos agents [a santé et bénéfice pour les mœurs, 
dans leur localité, de bien vouloir nous avertir s 3s FonssAgr.veS,
acceptent ou non.

AUX ABONNÉS

nous a

cINFLUENCE DES COMÈTES.
LE BAjL.

si

H appartient aux moralistes de déterminer dans ^ visibles comme les a appelées ingémeu-
qudle mesure la fréquentation prématurée du bal est sement M fiabinet, exercent-ils sur la terre des m- 
favoreWe à l’épanouissement moral de la jeune fille ; q jences appréclables ? Arago a vivement critiqué 
l’Hygiène a un autre objectif et je no puis que répé- r inion de Forster qifi croyait à ces influences. -H 
ter oe due j’en ai dit ailleur. : " S’enfiévrer huit tours ^ démontré que les comètes jouent un rôle 
à l'avance par les apprêts d’une toilette qui pose à ue|c2,nque dans les modifications de la température 
l'esprit les plus émouvants problèmes ; faire de la atp t0sphérique quelles aient été pour rien dans les 
nuit le jour, et du jour la, nuit ; vivre six ou h«t qualités exceptionnelles du vin de la comité, et que 
heures dans une atmosphère faite dair confiné et de apparition se lie à l'échéance prochaine d épide- 
parfums, et dont poitrines et bougies s empressent mjejj Leii esprits simples ont surtout
à qui mieux mieux, à consommer tout 1 oxygéné , ou d’être rassurés contre les éventualités d une
la chaleur et la lumière surabondent ; dont 1 humidité rencoBtre de notre planète avec un de ces corps ee- 
profuse va ternir toutes les glaces ; s'exciter ppr uqe restes D’abord le calcul des probabilités nous rassu- 
danse, modérée dans le principe, mais qui, P^ssatt ,e d<^ ^ Omettant qu’une chance d« rencontre 
son rythme vers la fin prend souvent alors 1 aUure $ur jg, m^jonh de chances contraires ; et puts U senv 
de celle des Ménadesoudes Corybantes ; subir, sans e l’épreuve ait déjà été faite en juin l°6L
s’en douter, avec l’enivrement des sens, les inconvé_ £ d,après MM- Hind et Lewy, noas aurions
nients d’une fatigue corporelle excessive; perdre a j, ^ époque, traversé sans grand dommage, a 
fa fin dans ce milieu quelque chose de sa santé et ue d.une comète. Que notre sort serait enviable 
peut-être aussi quelque chose, sinon de sa pureté au A rt(JUS n»avjons pas d'autres secousses à craindre
moins de sa simplicité; puis passer toute frissonnante, -iis:-i.l
et sousJ’ebri insuffisant de sa sortie de bal, de; cette v,,, -------^—
«UBDSphiça étouffante dans celje relativement Iroide,

»Z
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LA COUSINE DE LIONEL qu'un parfum d'oignon brûlé, «’exhalant tout à coup de la 
pièce voisine, rappela à ses devoir» professionnel»

Lionel ne fut pas oublié, lui non plu», au milieu de l’allé
gresse générale.—Nous ne parlons pas de» dragée», bien 
entendu ;4Hea prisait, fort, mai» ileut vite fait doles «coquer 

'jusqu’à la dernière, tandis que le superbe cheval à mécanique 
qu’il reçut de loi enele, eemme présent du jour du baptême, 
devait lui procurer, pensait il, des joies sans fin et sans mé
lange.

Saqs mélange : Il y a toujours ici-bas quelque goutte amè
re au fond de la coupe emmiellée. Sans fin ! Rien ne dure 
éternellement de ce qui est f oeuvre dès hommes. ■ ? ’

Bien des fois Lionel fut puni par des privations de- deèsert 
ou de sortie pour avoir ravagé les corbeilles geioimées et 
fleuries de la cour, en se livrant avec trop d’ardeur à ses 
exercices équestres.—Oei dit pour convaincre ttéH’lec
teurs'de la vérité de la première proposition énoncée ci- 
dessus. ...

CHAPITRE II

UN BAPTÊME EST UNB FÊTE

(Suite.)

“ Enfin 1 " avait murmuré l’agent de change en levant 
vers le ciel un regard reconnaissant, quand on était venu 
lui annoncer l’heureuse nouvelle, la naissance, du petit agent 
de change si longtemps attendu, si vainement désiré jusqu’à 
ce jour.

Ce regard ne rencontra, il est vrai, que le plafond de la 
Bourse, et, en redescendant ici-bas, là physionomie 
cieuse des adorateurs du veau d’ur ; mais la prière de l’hom 
me, dût-dle partir des entrailles de la terre, monte plus 
sûrement là-haut que le chant libre de l’alouette, et le Père 
céleste entendit d’nne oreille favorable les remerciements 
de 3et heun ix père.

Le lenden «in, un splendide landeau de gala, dont l’atte
lage blanc état pomponné de rubans bleus, conduisait à 
l’église paroissiale le petit nouveau-né, enfoui, sur les ge- 

de sa nourrice, dans un fouillis de dentelles précieuses. 
Hubert-Désiré-Dieudonné, tels furent les noms choisis par 

l’agent de change, et répétés sur les fonts baptismaux par 
Fanny, sa sœur aînée, — marraine, — et par le parrain, 
l’amiral de La Rupelle, qu’une heureuse coïncidence avait 
amené à Paris à cette époque de l’année.

Les pièces d’or et d’argent plurent comme grêle sur le 
parvis de l’église, où, de mémoire de mendiant on n’avait 
jamais vu pareille fête.

Quant aux dragées, c’était à croire que la fée aux bonbons 
elle-même avait présidé à leur confection, chez l’illustre 
Boissier, tant elles étaient d’exquise qualité.

Tout le monde eut sa boîte, jusqu’au dernier garçon de 
caisse, et plus d’ui fit encadrer et suspendre à sa cheminée, 

tableau précieux, le couvercle enluminé d’or et 
de fines couleurs, où se voyait, descendant des nuages, dans 

corbeille de roses pompon portée par les anges, le je 
H ubert- Dés iré-Dieudonné.

« C’est tout le portrait de son père ! répéta par trois fols, 
atec une naïve admiration, le concierge de l’hôtel, qui 
cherchait à soustraire à ses enfants le contenu de la dite 
boîte.

sou

Quant à la seconde, nous n’avons qu’à porter les yeux à 
deux mois de là, avec cette iftreté de regard qui distingue 
les conteurs, et nous verrons Bucépkale—c’était le nom de 
l’alezan doré'—gisant, le flanc entrouvert, dans un eôin de 
la cour des écuries, dépouillé de taqweuv omlayabta; de sa 
belle crinière ritordorée, « privé à tout jamais dti ressort 
puissant auquel il devait la vie et le mouvement, ki j < 

Madame Darsy avait appris en haussant les épaules, la fin 
tragique et prématurée du bel animal.

* Cela devait arriver, dit-elle à son mari, et j’espère bien 
qu’à l’avenir vous n’achèjerez plus des jouets d’un si grand 
prix pour un brise-tout de cette espèce.»

Puis elle sonna et donna l’ordre de lui amener Hubert 
Désiré Dieudonné.

noux

L’enfant était danB une crise de colère que toute* les 
solations offertes parla nourrice afaienl -été knpefcÉm 
calmer. Les chansons et les baisers nurteraéls n'eùrwiu pas 
plus de succès. Il était rouge tomme na petit enqueiUot, 
fermait les poings avec rage, et poussait des cris farieusque 
Fanny, sa marraine, qualifia d'intoiérabies. ,

« Prends donc patience, mon enfant 1 dit nutdameDarsy 
d’un ton de doux reproche. Tu venras comme il sera char
mant dans quelques années, tout babillé de velours noir, 
avec des culottes courtes et des hauts bis rouges, et monté 
sur Ion petit poney des Shetland.

—Ah ! il aura un,poney ?
—Oui, dès qu’il sera en état dé se tenir à Cheval, je lui 

—Attendez donc un peu mes chérubins ! vint dire alors la achèterai un de ces jolis petits chevaux naine de trdll pieds 
mère Morissot, qui jugea nécessaire de prêter main-forte A de haut, qui ont l’air déporter perrnque âte6‘êeOrt crinière 
son* mari. Ne’ dévaliser pas tont de suite votre boite dès le 
premier jour. Votre tante des Batignolles vient nous voir la 
semaine prochaine ; il faut pouvoir la lui montrer dans son lerie légère, 
beau.»

con
à

comme un

une une

d

ébouriffée. J’en ai déjà parlé au colonel dfciPwâilflM,>qei se 
chargera de me trouver cela, en sa qualité d'officier de cava-

- ' > anr/i» >ir i.r
—Est-ce qu’Hubert entrera à Sâint-Cyr; rrtatitiHi'f ' - >•>
—Hélarî non ; votre pèreTâ déjà voué afex chUftNtt, le 

pauvre petit 1 C’est pour cela que j»yent*'Oülüi»«qertl «ira 
en moii pouvoir, lui faire une existence heuMeëp joéqti'à 
l’âge où Icj bureaux me le prendront MOOS’ an Bois 
tous les jours, pour le seul plaisir de le voir galoper à côté 
de la calèclfe.

—Maman, dit tout à coup Fanny, qui jugea l’instant favo-*

Puis, se penchant sur l’épaule du digne homme, et regar
dant attentivement le fameux couvercle :

« Tu penses alors, mon homme, dit-elle, qu’on a tiré là- 
dessus le portrait du petit monsieur î 

—Ne le reconnais-tü donc pas, ma femme ? Il lui ressem
ble comme deux gouttes d’eau.

—Cest possible, après tout,» mi^piura madame Morissot,

l



santé, leur chevelure, leur teint, leur toilette, leur toilette 
surtout.»

rable pour obtenir ce qu’elle souhaitait, j'ai bien envie d’ap
prendre à monter à cheval.

—Je fenverrai au manège, mon cher amour ; je ne veux 
rien refuser à la marraine de mon fils.

—J’aurais aussi envie d'un petit king-charles.
—Tu l’auras, ma bien aimée.
--Ou .plutôt d’un bichon de la Havane.
—Choisis ce que tu voudras, chérie. Mademoiselle Ram

mer te mènera demain chez Lafargue. C'eut le mieux assorti 
de tout Paris.»

Mais le cœur à former, la conscience à éclairer, la raison 
à développer, la volbnté à diriger vers le bien, et à éloigner 
du mal, l’âme à imprégner, dès qu’elle s'éveille à la con
naissance des choses, de vérité, de droiture, de notions 
clair îs touchant le bien et le mal, la pauvre femme n’y son
geait seulement pas.

Elevée elle-même par une mère frivole, elle transmettait 
te qu’elle avait reçu. Sa religion consistait en pratiques de 
routine, qu’elle faisait suivre à ses enfants : on ne manquait 
pas la messe le dimanche, on respectait généralement le 
maigre des jours d’absence, on envoyait des sommes consi
dérables au bureau de bienfaisance à l’entrée de l’hiver ; 
tout cela était bien et louable sans doute, mais l’essence du 
christianisme, cette moelle saine et vigoureuse qui relève 
les débiles et soutient les forts, on ne la connaissait pas.

Madame Daray allait jusqu’à faire répéter parfois le cathé
chisme à ses filles au moment de leur première communion; 
elle en savait peut-être encore la lettre, mais à coup sôr elle 
n’en avait jamais compris l’esprit, et on l’aurait sérieusement 
embarraseée en lui demandant pour quelle fin l’homme 
avait été créé.

CHAPITRE III

ou l'on jkttaun aaoard sur la for intérieur de lionrl.

« Que les filles sont sottes 1 disait Lionel, retiré dans un 
coin du s*lou, lé soir môme du jour où commence ce récit II 
me tardv bien qu’Hubfrt grandisse; au moins nous jouerons 
ensemble au* billes, à la toupie, à la balle au mur, au cheval
fondu......au cheval ipudu, surtout î Mais que peut-on faire
de ces péronnelles ? >

Le pauvre garçon •’ennuyait à périr. S’il était débarrassé 
pour le montent des taquineries d’Hubert, des chut sans fin 
de dame Barbe, et de tout cet ensemble assommant qui 
constitue it le domaine de la nursery, en revanche, il était 
condamné à entendre les chuchotements insipides des 
fillettes.

« Sais-tu, ma chère?
—Non, ma chère ! »
Bt l'on discourait longuement sur le chapeau de Mathilde, 

qu’pn avait rencontré au Panorama des Champs-Elysées, sur 
la polonaise de Thérèse, sur le chignon de Madeleine ou les 
boucles d’AùWnette, etc, etc.

Après ,1e dti)0r, les péronnelles, nom fort irrespectueux par 
lequel Uooel fiésignait lee jeunes filles en général, el sés 
cousinesen particulier,s’étaient partagées comme d’habitude 
en deux campe.

Los grandes, d'un côté du salon, entouraient une table 
ronde sur laquelle étaient posés leurs élégants ouvrages au 
croçhet, au filet ou en tapisserie.

Gela faisait une contenance qui plaisait aux regards pa
ternels. ,

M. Daisy, l’homme de travail et de sérieux labeurs, détes
tait voir des mains féminines inoccupées ; mais s’il avait été 
eu éiatde comprendre quelque chose à ces petits travaux, 
qualifiés «d’œuyret de fée « pur une mère trop indulgente, 
ou par les aimables commensaux le la maison, il aurait vu 
que cela n’avançait guère, qur l’arabesque ou la rosace 
d’aujqurA’hui ressemblait terriblement à celle d’hier, ou 
mieux encore qu'une tapisserie à peine ébranlée avait dispa
ru, pour faire place à une autre d’uu genre tout différent.

Mais H. Daray n’avait pas le terni# de scruter de pareth 
mystères ; la plus grande partie de ses journées se passait 
dans son cabinet, et il était obligé de s’en remettre complè
tement Csa femme poor l’éducation de ses filles.

C’était tt un grand malheur. Madame Daray était une na
ture frivole, incapable de rieh prendre au sériaux. Pour 
elle, bien élever ses enfants c’étail soigner ’à l’ex ès leur

CHAPITRE IV

SOIRÉE INTIME A l’hüTEL DARSV.

Cependant Lionel, pour qui la table ronde ne gardait pas 
de place, ni la lampe de rayons, avait Uni par se glisser, lui 
et sonOvN, d*n< I* coin dee perirai, qui, assises toutes trois 
sur un grand canapé de satin de Chine noir ot rose, leur 
poupée entre leurs bras, jouaient A la madamt, cherchant à 
imiter dans leur conversation le ton des sœurs aînées, et 
mieux encore celui des visiteuses.

Elles l’observaient au jour de leur mère, dais un petit 
salon séparé du grand par une portière, et où elles parve
naient à se maintenir à force de silence et de tranquilité.

Cet autre groupe aurait paru aussi insupportable à Lionel 
que le premier, sans U perspective d'une très-prochaine dé
livrance.

A neuf heures précises, Betsy, la bonne anglaise, passerait 
discrètement son long qex et ses longues dent», par la porte 
entr'ouvèrte, pour appeler les jeunes misses, tandis que le» 
yunt fraulein,—le groupe des grandes,—ainsi nommée* en 
raison de leur gouvernante allemande, ne disparaissaient 
qu’à dix heuree, heure du coucher de notre héros, lequel 
s’en allait that seul, sans tambour ni trompette, ne regrettant 
personne et ne manquant à personne non plus.

Il y avait bien un peu beaucoup de sa faute, dirons-nous, 
dans cette indifférence générale à son égard. Pétulant et 
malin comme un singe, il ne perdait pas une occasion de se 
moquer des mines et des prétentions des yimg-frauitin, et de 
jouer quelque lion tour aux Mlle minet.

Aussi madame Daray ne manquait-elle pas de se plaindre 
douloureusement à son mari de la peine que lui donnait 
Lionel. i ...

i Précisez, ma chère, disait alors M. Daray de son ton 
bref ; vous savez qua je nTme pas les accusations vague». 

—Eh Lien I mon ami, tout 4 l’heure, en entrant dans la I

Le journal des ramilles U
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chambre des enfante, j’ai trouvé ma pauvre petite Editli en 
larmes. Je l'ai interrogée, elle m'a dit que Lionel l avait 
appelée « affreuse petite guenon.»

M. Darsy ouvrit la fenêtre, et appela Lionel, occupé à 
livrer bataille à un gros chat blanc, qui, perché sur i oit 
voisin, semblait narguer son ennemi, et la sarbacane primi
tive destinée à rapprocher les distances.

Lionel, en entendant la voii redoutable de son oncle, 
passa ses mains dans sa brune chevelure, pour effacer les 
traces de la terre glaise dont il avait façonné ses projectiles ; 
il les essuya ensuite le long de son pantalon, puis, se croyant 
irréprochable, au point de vue de la propreté s’entend, il 
monta rapidement au fumoir.

C'était là que se tenait les assises.
« Qu’avez-vous fait tout à l'heure T demanda M. Darsy, 

sans laisser au coupable le temps de se reconnaître.
—J'ai commencé ma version, mais je ne l’ai pas finie, 

parce que......
—Parce que vous avez préféré jouer avec un chat de gout

tière, je le sais ; mais ce n’est pas de cela qu’il s’agit. Cher
ches parmi les méfaits qui remplissent chacune de vos 
heures de loisir.»

Lionel réfléchit quelques instants.

(A suivre.)

tre la saison, contre tes infirmités, côYftré les maladies, 
contre la faim ; et dans le duel qu'à sa naissance il 
commença avec la vie, ayant toujours eu pour auxi
liaires l’insousiance et la gaieté.

11 répéta sa demande,car je [t’entendais qu'à demi, 
et vu ma noire humeur, ne me sentais nullement dis
posé à répondre à d’oiseuses questions.

“ Non ! dis-je enfin d'un ton bourru.
—Ma foi, tant pis, reprit-il. Je comprends alors ; 

il vous manque un sens, et c’est pourquoi un rien 
vous met à bas.

Moi aussi, Sans ma chère consolation, je serais ten
té de penser que les temps sont rudes, le pain dur à 
gagner, le vin frelaté, les amis froids, les foyers tièdes 
et Te chaume des toits percés à jour; mais quand ma 
pipe bien remplie s’allume, de quoi me plaindrais-je ? 
Eue échauffe la saKfln, l âtfe et les amis ; eBe dénoue 
la bourse du riche, élargit le cœur du pauvre, déride 
la face du vieillard, et fait rayonner telles des jeunes 
filles. Vivent ma pipe et ma musette ! vivent ma 
musette et ma pipe ! A travers la fumée de l’une, à 
travers les sons de l'autre, je vois et j’entends toutes 
choses, et le monde ne perd rien, je vous jure, à 
prendre nies deux vieux amis pour truchements. 
Dans la guirlande endoyante qui se déploie atitour 
de ma pipe, je vois peu à peu s’éclairer un foyer pé
tillant qn’entourent des gais compagnons ; nous rions, 
nous jasons, dévidant mainte et 'mainte histoires du 
temps passé, du temps présent et des temps qui ne 
viendront jamais, la plupart de ces fripons jouent 
aussi de la, musette, et les diables d’enragés en jouent 
comme des anges. Ils me régalent deS niélodies de 
leur cru que je compose pour eux, et même dans 
les plus grandes villes, on n'entendit jamais rien de 
pareil. Ce sont des airs à faire danser un juge dans 
son tribunal, un mort dans son cércuéfl. Après fair 
viennent les paroles ; et alors je pose là pipe et je 
chante pour moi tout seul. Tont seul, quelle calom
nie ! ne sont-elles pas là ces ravissantes petites fées 
aux œillades malignes, fuyant dans les plis vaporeux 
de la fumée, et dis que mort sodffle a’ranhné la pipe, 
revenant en bandes joyeuses, dànser l’une vis-à-vis 
de l’autre, tourner en rond, décamper en faisant une 
gambade, reparaître pouf Saluer êf pifoiiettef de 
nouveau ? Vis-à-vis d'elles sont de petits camarades, 
enfonçant sur le fcô’té, en vrais tapageurs, lèurs cha
peaux 1 frois cornes, ayant perruques poudrées et 
bouclées que toutes les giboulées de mats ne défrise
raient pas, et de petits fracs rouges, tout galonnés 
d'or dont la neige la plus épaisse ne saurait terïir 
l’éclat. , Je ne vpis que de belles petites créatures : 
les friponnes ! comme elks tiennent gentiment leurs 
jupes En dansant pour laisser entrevoir de fines jam
bes et des petits pieds à croquet; ! Et n’est-ce pas à 
moi de leur crier : Allons ! courage, en avant deux ! 
regardez votre danseur de face, en frac vert.—A 
votre tour, jeune homme! en avant le galop ! eh ! ob ! 
tra la la.

LES PLAISIRS DU MALHEUREUX.

IMITÉ DE LEVER.

Je n’avais pas soupé la veille, je n’avais pas déjeu
né le matin, je marchais sur un sol raboteux et glis
sant, une brise aigre et perçante me jetait à la face 
une froide brune qui nve caressait le tocr du nez et 
de la bouche comme une pluie de fines aiguilles, et 
je songeais,...

Aux jours de la prospérité, j’avais plus d une fois 
entendu quelque gras et potelé bourgeois disserter, 
d'un air sentencieux, sur les soucis du lendemain en 
savourant sa tasse de moka. Hélas ! que sont les 
soucis du lendemain auprès de ceux de l’heure pré
sent: ? Or, c’était le présent qui pesait sur moi de 
tout le poids que peuvent ajouter à la charge les 
privations du passé ; je ne parle pas des craintes de 
l’avenir ; car, à force de songer creux, j’avais fini par 
ne plus penser du tout.

Je souffrais et je marchais ; les sourcils froncés, la 
bouche serrée, à défaut de manteau m’enveloppant 
de mes deux bras croisés sur ma poitrine.
• “ N'avez-vous jamais fumé ? ’’ me demanda tout 
à coup mon compagnon ; car je n’étais pas seul; à 

côtés boitait un joueur de musette, joyeux en
vers et contre tous, joyeux contre la pauvreté, con-L mes
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I jupon court, en tabliers blancs, qui tous à la fois
Mo? camarade se tut faute d'haleine, regarda sa 

pipe éteinte, secoua la tête, et, serrant sa musette 
entre son coude et son côté, lui fit rendre un sourd 
gémissement.

“ Allez, je suis assez triste, poursuivit-il en soupi
rant, quand ce joyeux monde prend sa volée, ne me 
laisse vis-à-vis de moi-même !

—Mais comment tout cela vous vient-il en tête ! 
lui dis-je, ear il était parvenu à me tirer de mes pré
occupations personnelles, faisant ainsi pour moi ce 
que sa pipe avait si souvent fait pour lui.

—Vrai, je ne saurais trop le dire, me répondit-il ; 
mais mon opinion à moi, voyez-vous, c'est que le 
pauvre diable qui n’a ni son ni maille, ni belles ma
nières, ni beaux habits, ni chevaux, ni serviteurs,rien 
enfin qui le divertisse a pour lui la Providence. Elle 
se charge de ses plaisirs, elle le bénit et le doue à sa 
façon. Elle lui remplit la cervelle de toutes sortes de 
drôles d’idées, d’histoires à crever de rire, de bribes 
de vers et que sais-je f elle a mis la chanson dans sa 
voix et la danse dans ses talons. Allez ! allez ! nous 
autres, pauvres gens, nous entrons dans le secret des 
fées et des joyeux lutins, tondis que les riches n’ont 
pas le temps de les apprendre. Ils aiment le monde 
comme il est, et baillent à la fortune ; et nous, quandayr-f

Vous donneriez envie d’être pauvre à ceux qui 
n’en ont pas essayé. Par malheur, je ne suis pas dans 
cette passe, et je ne saurais faire la nique a la ri
chesse.

Bah ! re 
avec une

me
demandent chacun son air et sont prêts tous à chan
ter en choeur n’importe quel refrain ! Rien qu’à les 
voir, je me sens en voix, et on dirait que mon àme 
entre toute entière dans l’outre de ma musette, tant 
les sons qui en sortent sont éclatants et joyeux. J’é
tais moins triste, j’avais moins faim, moins froid en 
écoutant mon joueur de bignon.

Depuis j’ai pardonné à tous les fumeurs dont l’ha
bit montre la corde. Quant à ceux en gants jaunes, 
je n’en dis mot. Et qui sait si quelque jour, je ne 
vous conterai pas en détail, l'influence qu eurent sur 
ma vie les leçons de philosophie joviale et pratique 
de l’artiste en plein vent.

R. V.

PRÉCEPTES GÉNÉRAUX

Buvez peu de vin pur, le aoir ne mangez guère ; 
Faites de l'exercice après chaque repas 
Dormir sur le dîner c’est l'usage or Jiysire, 

Toutefois ne le suivez pas.

Moyens de se passer de médecin.

■S'il n’eet nul médecin près de voire personne, 
Qui dan- l'occasion puisse être cousu lié,
Bu voici troi» que l'en vous (hume :
Un fends de belle humeur, un repos limité,

Et surtout la sobriété.
Ill ajflVlAl

;prit mon compagnon, 
élasticité qui faisait I

hâtant son pas inégal 
honte à ma marche 

traînante, puisque vous avez/té l’hôte des saloqs, 
m'est avis que vous avez <jû remarquer plus d’une 
fois qqe tout ce grand monde n'ÿ pas une pauvre 
petite drôlerie pour le tenir en joie. 11 faut qu lls s’a
dressent à nous pour que nous le déridions un brin. 
Ils ne nous prêteraient pas leur argent, et nous leur 
prêtons notre joie. Ne vous êtes-vous jamais avisé 
de planter là parfois «ne belle compagnie d’illustres 
convives assis autour de fruits exquis, de vins mous
seux, de mille et mille friandises, éclairés par des 
brillants lustres, réfléchis dans d’édatants miroirs ? 
n’avez-vous jamais quitté toute cette pompe pou. 
descendre à la cuisine, où de pauvres diables mal 
éclairés par une noire chandelle, se serraient autour 
d’un hareng saur et d’un pot de bière ? Si cela vous 
est arrivé, dites-moi de quel côté étaient le rire et la 
franche gaieté.

Je le sais Hdlfmei ! Quand les riches me font venir 
et me disent de leur jouer un air, à voir leurs faces 
pâles et chagrinés, leurs regards mortes et leur façon 
roide et guindée de Se tenir campés droits sur leurs 
sièges, je perds tout entrain et ne puis plus jouer de 
bon cœur.
; Parlez-moi de garçons en vestes, de fillettes en

Du choix de l’air.
D'un air pur et zerein commis-ci l'avanlage :
Il y faut, s'il se peut, choisir votre séjour.
D'un égout, d’un marais craignes le voisinage, 
Soyez loin dea vapeurs qui régnent à l’entour.

Ne pas trop boire d'eau.
Dans vos repas ne buves point dVau claire ;
U en provient trop d'incommodités ;
L’estomac refroidi malaisément digère,
Et ee qu'on mange alors laisse des crudités.

Du choix et des marques du bon vin.
Quant au vin, sur le choix, voici notre doctrine : 
Buvei-en peu, mais qu'il soit bail.
Le bon vin sert de médecine,
Le mauvais vin est un poison.
Point de vins frelatés, ils gàtcul la poitrine :
Un vin frais, naturel, pétillant, gracieux,
Doit flatter le palais, l’odorat et les yeux.

I .

LE NAUFRAGE.

Quel est dofle ce bruit importun, ces chuchotements qui 
se font entendre ? Ah ! voilà, c’est un navire dans le perl ;
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im grand nombre de personnes sont sur le quai, attendant | uXume'prtère!'Il ae détourne j quel

moment sa figure s'illumine, car il lui s«ml>le voir la fortune pneie C conservé ce prêtre pour sauver la

ZSSsrsSüsttS!- T BsrS85®'126*®5Celui-là est un marchand qui va faire d'importantes affai- W,**Lpj?” Sf.!Î cîTmée le pluie avait cessé de 
res ; son visage n'annonce que le calme ; 11 espere du succès La l«n{Wte *heureux d'atteindre un bou port
dans ses entreprises. De Iait,celui<jui se repose suri espérance, les '^ufrag;és 1\ 1 lrouraient dans un paye où les
rette douce consolation des habitante de cette terre de sonf- Ie léndenunn a , .. IM esirrlll d'abordqe’ilesaraàent
fiances et de misères, iamais son 4me n'est troublée; elle y ^ iWlevaro lU’is a^coutraire, il* furent bien ac- 
^iî^^a^r^Teirbien différente Siapr la^Miom „ ^ fenim.

de celle des'deu. autres que je viens d'examiner. C est uu Le£*•-g* .
înm terre étrangère Vejl*e»t°p{oiMÿ!11^anVll^plus profond Çf, son mari «ne Um„s a„è. C mort de sou 

douleur, rien d'étounant, il ne doit plus revoir le lieu qui ... boni du rivage, elle criit
l a vu naître. Il a peine à due adieu à ses parents, tant la la v^ deToù é^ix qui l'ap^lmt, et elleaùpréc,.

r‘Poor Te'saint prêtre, il resta toujours parmi son troupeau 
qu’il avait amené à la connaissance de 1a vraie IM -el.toiigi- 
ua ses jours par une sainte rjprL

tomber et

douleur le suffoque. .
En voici un autre dont la figure est illuminée de joie. 

rien de plus naturel puisque, contrairement au [recèdent, il
va retrouver sa patrie, sa famille. .......................

Au milieu d’eux est un homme qui ne s inquiété de rien, 
son visage calme et serein annonce la paix dont son âme 
iouit sans cesse : c'est un prêtre ; une seule pensée occupe 
son esprit et cette pensée : c'est le salut des âmes. Pour lui, 
chaque lieu est sa patrie, tous sont ses frères et il ne recher
che pas les vaines joies que le monde lui présente. Il s ap
proche de l'exilé, lui adresse des paroles de consolation ; U
l’exhorte à la patience et à avoir du courage.

Enfin, l’heure du départ sonna; chacun dit adieu â ses 
parents, puis les voyageurs montèrent sur le navire. Leluv 
ci dreparut bien vite aux yeux des spectateurs.

Apres quelques jours d'heureuse navigation, les voya
geurs espéraient toucher bientôt au terme de leur voyage, 
quand, soudain, apparut un point noir à 1 horizon. Alors la 
frayeur remplaça la joie. On pressa de questions le pi lois, 
homme l’une grande expérience, mais semblant lui-même 
neu rassuré. La douleur était peinte sur tous les visages, 
chacun se consultait, on ôtait au désespoir, car le point noir 
grandissait toujours et approchait de plus en plus.

En présence de tous ces dangers qui les menicenl,un seul 
homme ne parait pas être effrayé, il est calme *1 aemble 
plongé dans la méditation et la prière. Il demande à Dieu 
sans doute de protéger ses frères. Cet homme qui ne craint

Z.

HISTOIRE

D'UN JEUNE HOMME
iSnilr.)

CHAPITRE III 

qu'un ohcuz n’*»t **s u* vtaa.

Ma journée se passa à regarder à travers les vitres de la
salle à manger la neige qui tombait â petits (leçons sur là
terre déjà toute blanche. Nul ne s’occupait de moi. Vêts le 
soir pourtant, j’entendis prononcer mon nom S ta cuisine. 

Cétait le moment du dîner, et Chantemerle, le marmiton, 
c'est le urètre. . soutenait au père Moreau que je lùmégWùle'à H eediHwùvec

Cependant l’on se retira dans la chambre, car la pluie )ul Moreau, mademoiselle Réchigné et ChMtoiMeie.- ■ •
tombait tellement que l’on aurait crû què les cataracte» du __y souges-tu î répondit le père MovedW,à» ancien sol-
ciel étaient ouverte. ; la voix de l'autan souinait avec vio- , .,, eheTlu, 4* menosmUyteteniant àibemi

„mrhenr,durnavKirr0,nt,t Sïï— ta- èlre’ianvre, il ,,'ei, est pas moins le «,«.*»*** 

CtiFence qui y régnait 'n’était troublé que par les sanglots Mathieu, laquelle était une aainte, donc Uéralsremee*ie.pl- 
des poitrines oppressées et par le bruit des vagues en je- iron fie peut le faire dîner ù la cuisine.

L'intrépide pilote ne pouvait plus diriger son navire et a „ jj - en , Lien qui le valent ce petit et qui mangent à la
chaque instant l’on croyait être précipité dans cette mer im- cuisleei Chantemerle. ui i,. :.
mîl'nee‘ faïlaiî0'! ,e le dlsgjmuler pin, longtemps, d’une - Itérativement, répliqua 1. pè« Wjt UOO,
minute à l'autrePles malheureux voyageurs seraient jetés sottise. La vie est un régiment ou chacw A#,gM4è1r.»»nf 
dans l’ahlme. , . rang et ses distances. C’est comme si j

Restait un dernier et bien faible espoir : la chaloupe. Le ^ amijm dee gous-offleiere le» deux fils 4e *04 cofpmFn-«..b»
V Le prêtre était resté dans le navire qui errait à l'aven- chercher. Je vendis ma montre d argent, ma W éçiURe 
ture, au plaisir des vagues. Tout à coup il entendit une voix de merf ma blague en cuir de Russie, et les fils du com- 
faible qui lui parut celle d’un enfant ; il s’avance du cote I mandant Ducluseau furent loges ei nourris dans une pen- 
qu’il croit entendre ce cri, mais il ne voit mu» | i
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— T'ont-il* an moins donné quelque instruction ! Sais-tu 
lira ; écrire et compter !

-—Oui, mon oncle,,
— Alors, c'est bien, je vais m’occuper de te placer en ap

prentissage.
— C’est que..., répondis-je, — et je m'arrêtai court, surpris 

de mon audace.
—• Explique-toi.
— C’est que maman disait que je n’entrerais en appren

tissage qu’après avoir fait ma première communion.
-• Ah 1 ta maman disait cela ? c'est très bien 1 Et quel Age 

as-tu au juste T
— Douze ans bientôt, mon oncle.
— Et on ne t’a pas fait faire ta première communion 1 c'est 

absurde. Il va falloir t’envoyer à la messe, à vêpres, à con
fesse, au catéchisme et nul patron ne voudra de toi comme 
apprenti, à cause du dérangement. C’est très ennuyeux, sais 
tu 1 II faut pourtant que tu fasses ta première communion, 
autrement je serais lapidé vivant par les dévotes de Riche 
source. C’est pour le coup qu’elles m’appelleraient athée, 
matérialiste, et m’accuseraient de ne pas estimer le bipède 
humain plus qu’un quadrupède. Eh ! eh! U y a des quadru
pèdes qui ont leur prix : FendFair, par exelnple, qui rapporte 
chaque année à son maître vingt mille francs sùr le turf. 
Va te coucher : Nous causerons demain.

Je saluai mon oncle, et je montai dans ma chambrette. Il 
n’était que sjpt heures, et je ne tombais pas de sommeil 
comme la veille. Malgré le froid, j’entr’ouvris la croisée ; 
la campagne était couverte d’un pied de neige : quelques 
enfants de mon âge jouaient au clair de lune. Comme ils 
riaient de bon cœur lorsqu'une boule de neige atteignait l'un 
d’eux ! Dans la troupe, je distinguai mon ennemi intime le 
marmiton Chantemerle. Je ne pus m’empêcher de penser 
qu’il était plus heureux que mol J’aurais volontiers dîné à 
la cuisine pour pouvoir jouer honnêtement dans la rue.

Une chose me consolait : je ferais eette année ma première 
communion. N’avais-je pas entendu mon Oncle dire que sans 
cela les dévotes le lapideraient vivant?

sion bourgeoise, comme c’était leur droit et mon devoir. 
Itérativement, prends gWrde, Chantemerle : tu n’as pas la 
bosae du respect, de la subordination et de là hiérarchie. 
Ça te nuira dans l'état militaire, où tu auras l’honneur d’en- 
trer dans cinq ou/ilx ans. J’ai connu au régiment un jeune 
Parisien condamné à mort par le conseil de guerre peur 
avoir.....J

Un brait de roues couvrit la voix du narrateur et arrêta 
net son hietoire. Mon oncle arrivait : le père Moreau eou- 
rut recevoir le cheval et la voiture.

il. Mathieu entra après avoir sur le seuil épousseté ses 
grosses Wttes avec son bâton de néflier et secoué la neig' 
dont était couverte sa blouse bleue qu’il portait sur son pa 
letotdedrap. C’était un homme d’environ quarante-cim 
ans de taille moyenne, un peu replet avec une figure régu
lière, qui
voyais mon oncle pour la première fois, et je fus si frappé 
de sa ressemblance avec ma pâùvre mère que je courus me 
jeter dans ses bràà. Hélas ! le *ètè de ma mère ne lui res
semblait que de visage. Il ne me repoussa pas positivement, 
mais il me sembla embrasser un glaçon.

— C’est bon ! dit-il, c’est bon I alerte ! Perpétue, vieille 
folle, je meurs de faim.

Et il eetra dans la sâlte à manger sans autrement faire 
attention à moi. Je lé suivais décontenancé et honteux.

Il ôta sa blouse et s’assit carrément en face du gros feu de 
la cheminée, pendant que la gouvernante achevait les pré
paratifs du dîner. Il se retourna au moment où elle appor
tait le potage. Voyant qu’il n’y avait sur la table qu’un 
couvert : ,

— Eh bien ! dit-il, à quoi songez-vous, Perpétue ? Voulee- 
vous que cet enfant meure de faim sous mon toit ?

— Je croyais..., dit la gouvernante.
— Que lé flls de ma sœur devait manger à la cuisine ? 

Vous vous trompiez. Parce que je voudrais voir 
au diable, ce n’est paa Aine raison pour le laisser en compa
gnie ce Chantemerle. Asses causé.

Et mon uncle se mit à manger. *
Perpétue plaça devant moi une assiette, la remplit de 

potage al se tint debout derrière son maître, prête à le
*Quel aif aigfe éfle av^ifil -y4rtil‘x#V qtldl 

le plat de lsitige gui était sur la table.
On dev

eût été belle «ans un certain air de dureté. Je

mon neveu

CHAPITRE IV

DEUX DOIGTS DI BIOUArHII
faire tourner

Quoiqu’il n’y ait paa plus de métaphysique et dn philoso
phie dans ce chapitre que dans les précédents, il me semble 
utile de dire au lecteur que je no l’ai ni pensé , ni écrit à 
iouse ans. Il a fallu que mon expérience d’homme s’unit à 
mes souvenirs d’enfant pour que j’aie pu tracer l’esquisse qui 
suit.

iiw que.les paroles de mon oncle n’étaient pas de 
nature à me mettre i l'aise : tout enfant que j’étais, j’en 
comprenais parfaitement le sens et la portée.

Il avait dit : Parce qsn je voudrais voir mon neveu au 
«fable, e» n’est paa une raison pour que je le laisse en la 
cOfhpagnle dé Chantemerle.

Quelqu'un qu’on voudrait voir au diable doit être bien 
importun. ..

Cet trials» réflexion» me causèrent dea distractions fâcheu
ses : je tachai la nappe | ma fourchette tomba avec hruit sur 
Je peequet-M Mathieu ne disait rien. Il ne prit la parole mais de son père qu'avec un respect mêlé d’admiration. De

ion mariage avec la fllle du juge de paix, Jean Mathieu eut 
une fille et un fila. La fllle, qui était l’alnée, fut envoyée à 
douae an» aux Ursuline» dé Never», pu allaient le» demoi
selles de la bourgeoisie de Richesource. Quant au fila Pierre, 
on le mit au collège de Montpellier, dont un ami' de son

Jean Mathieu, mon grand-père, était notaire à Richesource. 
L'aisance ches lui était médiocre ; la considération de pre
mier ordre. On vouait de dix lieues trouver maître, Mathieu, 
tant ses conseils étaient bons, ses actes bien rédigée et ses 
honoraires modérés et raisonnables. Ma mère ne parlait ja-

qu’àla fin du repas.
—.Ainsi, dit-il, ton pèée et ta mère sont morts I 

i —.(this pnonpocle, répondjs-je.
— Sans te rien laisser ?
w Oui mon onole.
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•ïCiiLîÏMiii.SStiSiSr3=2K£:s:s5b:
ce», ton père ne put obtenir de lui qu'il «opiât un «eui rôle, .e/le» Mil, °mm“’ ”e ** 00"*oi*U *** d'élte r6dl“‘ * P»n- 
En revanche, il empaillait lea oiseaux dan» la perfection et II séchait H. aa«i» . 1,1 '
disséquait comme un carabin de seconde année le» chiens Bouilm^n ^ oe, petit

522SS2SS2; " ras? d *?. *■ *r ‘“SSïr " r rssr-.^rrisr,i- — - ja^»Effisi^SKas:
.......“   —-rm

'1!EPJESS£!£?3!*£ÿZ^
-Ça, malpropre? répondait Pierre en manipulant une Shk vti2to2ÜL^7îi^ .V1rétaoÿ.nrt «f*»* 

grenouille écorchée, vous voulez rire, père? C’est votre en- *“ Wpèd® lon,qul1 "* vîkl1 P* davanUge.
vieui dossiers poudreux qui sont malpro-ere, ce sont vos 

près. (A luivrt,)
ül

Pierre Mathieu achevait sa rhétorique torsqu’uh' grand 
malheur arriva à sa famille. La maison du notaire fut brûlée 
complètement en une nuit Le feu ayant pris dans l’étude, 
pas une feuille de papier timbré n’échappa aux flammes! 
Quinze jours plus tard, le notaire mourait de chagrin, ba
sant sa femme, sa fille et son fils dans 
de la pauvreté.

Le frère,et la sœur durent interrompre leurs études: ils 
n’étaient pas dorénavant assez riches pour payer une instruc
tion de luxe.

MON RUISSEAU.

I
gène tort voisineune Petit ruisseau, va murmurant. 

Promène doucement tan onde ; 
Petit ruisseau bien transparent, 
Ton eau pure est parfois féconde.

s li

I
Marie Mathieu, qui savait lire, écrire, compter, coudre, 

repriser et prier Dieu, se consola assex aisément de ne pas 
poursuivre les cours d’histoire et de littérature des dames 
Ursuline». Le frère fut loinda prendre son parti de b sorte. 
La philosophie lui semblait chose assex utile, mais elle con
duisait au baccalauréat, et le baccalauréat était la porte 
obligée de l’école de médecine. Peu lui importait de connaî
tre au juste les preuves de la spiritualité et de l’immortalité 
de l’âme, mais il désirait tort être fixé sur les os, les nerfe, 
bs veines, les artères et les muscles du corps humain.

Il fallut revenir à la maison et entrer deuxième clerc chez 
maître Vautour,avoqé licencié, avec la perspective d’arriver, 
vers trente-cinq ou quarante ans, à une modeste charge 
d’huissier. Une circonstance arrêta Pierre Mathieu au début 
de sa carrière judiciaire. La cage qui contenait le perroquet 
de madame Vautour ayant été laissée outerte par négligence, 
Minet, le chat de la maison, étrangla Jacquot. Pierre, accou
nt au bruit, assomma Minet d'un côdp de son sabot ferrt. 
Jusque-là c’étiit bien ; mais devant ces deux cadavres son 
goût pour l’ànâtomfe se éveilla : il empailla Jacquot et dia- 
séqua Minet.

Madame Vautour eut des soupçons qu’elle communiqua à

Le deuxième clerc fut congédié, sa né qu’on lui laissât la 
consolation d’empoter les restes du chat et du perroquet

Dieu sait ce que le fils du notaire serait devenu sans le 
proviseur du collège de Montpellier. Cet ami de la famille 
Mathieu obtint à force de démarches une bourse à l'école 
vétérinaire de Toulouse. Pierre put enfin disséquer à son 
aise. Il s>h donna à éœur-jofe, et sortit à vingt-deux au arec 
son diplôme d'artiste vétérinaire; 

h o -ri ;rr •

n si
II .*

Serpente et prolonge ton cours 
Parmi les fleurs où les ruines ! 
Petit ruisseau coule toujours, 
Arrose môme les épines.

N

j alIII

Petit ruisseau, le jour viéndra 
Qu’inondant là verte prairie, • 
Le grand fleure t’emportera; 
Ainsi mes champs, ainsi ma rie |

lié
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